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La Bataille des Ardennes



21-25 aout 1914


 


 



Etude tactique et stratégique


 


De toute la « Bataille des frontières » la partie restée la plus obscure jusqu’ici est la lutte engagée du 20 au 30 août dans la région des Ardennes et de la Meuse du Luxembourg belge. Sur un front d’au moins cent kilomètres, trois armées allemandes, trois armées françaises, se livrèrent des combats obscurs, extrêmement meurtriers, qui eurent les plus graves conséquences sur le sort de la guerre elle-même. A la suite des premiers engagements, les armées françaises furent refoulées ; la France fut envahie ; mais elle trouva, dans ces mêmes combats, les gages de sa prochaine victoire : la victoire de la Marne.


Ce premier acte est l’acte des préparations. Les armées du kronprinz, du duc de Wurtemberg et du général von Hausen en sortirent victorieuses, mais si fortement secouées qu’elles ne purent accomplir la mission dont elles étaient chargées : prendre ou bloquer Toul et Verdun, couper les communications de nos armées de l’Est, asséner enfin à l’armée de Joffre le coup décisif dans les plaines de la Champagne ou sur les bords de la Seine. 1100000 hommes peut-être furent engagés dans ce vaste événement militaire comparable aux batailles de Mandchourie. Pendant la seule journée du 22 août, douze combats, qui mirent aux prises chacun de 60 à 100000 hommes, furent livrés simultanément. Une terrible épreuve donna, dès le début, aux deux parties, le sentiment de ce que seraient ces rencontres de peuples en armes.


Ayant exposé dans l’Histoire de la guerre de 1914 le détail des marches et des combats, je voudrais essayer de dégager ici le sens et la portée stratégiques et tactiques de la Bataille des Ardennes proprement dite, c’est-à-dire de la première partie de ces engagements, celle qui se passe sur la frontière franco-belge et qui s’achève par la retraite générale sur la Meuse, le 25 au soir ; la deuxième phase se déroule sur le territoire français : c’est la Bataille de la Meuse,


 


 



Plan de campagne de l’armée allemande


Le plan général de l’Etat-major allemand s’inspirait des idées du feu maréchal von Schlieffen, ancien chef d’Etat-major général, proclamé par l’empereur Guillaume le plus « génial » de ses hommes de guerre.


Ce plan ne comportait pas seulement, comme on l’a trop répété, un mouvement d’aile droite visant Paris et l’enveloppement de la gauche des aimées de Joffre ; il disposait l’ensemble des armées allemandes en la forme d’une tenaille dont l’une des branches s’avançait vers la trouée de Charmes et l’autre par la Belgique vers l’Oise, l’Aisne et la Marne. Quant au centre, qui servait d’articulation, il était réservé pour tomber sur les armées de Joffre, une fois qu’elles se trouveraient prises dans la pince et bousculées par la double attaque de flanc, quelque part vers Châlons ou vers Dijon. Tout cela se passerait, selon l’expression de Schlieffen, « comme dans la cour de la caserne, comme à l’école de bataillon. » Celle stratégie supérieure « spécialement allemande » et « surnapoléonienne » se promettait d’anéantir les armées françaises en une seule fois par enveloppement et écrasement.


« Les armées opérant d’après cette doctrine, écrivait Schlieffen lui-même dans son fameux article Cannae, se portent en une longue ligne de bataille contre la ligne adverse beaucoup plus étroite et disposée en profondeur. Les ailes, constituant des échelons avancés, se rabattent contre les flancs, tandis que la cavalerie, poussée en avant, gagne les derrières des forces ennemies. Dans le cas où les ailes forment des corps séparés ; elles exécutent la mission qui leur incombe, en utilisant tout le réseau routier dont elles peuvent disposer. C’est l’opération que Moltke dénomme « la concentration des armées sur le champ de bataille » et qu’il tient pour la manœuvre la plus parfaite qu’un chef d’armée puisse réaliser.»


Nous avons dit comment l’une des branches de la tenaille se brisa contre la résistance des armées de Dubail et Castelnau à l’entrée de la Trouée de Charmes. Nous dirons bientôt comment l’autre branche s’usa dans l’effort qui la livra à la contre-attaque française sur l’Ourcq et sur la Marne. Mais, procédant d’Est en Ouest et par ordre chronologique, nous allons essayer d’exposer aujourd’hui comment les armées du Centre, réservées pour le coup final, furent dénichées en quelque sorte dans la forêt et tirées en plaine par l’offensive française, et comment cette offensive, qui, malheureusement, nous coûta cher, eut du moins pour avantage de déchirer les voiles, de nous révéler les forces considérables cachées sous les ombrages de l’Ardenne et de les ébranler avant l’heure où elles eussent été en mesure de surprendre notre centre par leur soudaine irruption.


Deux points demandent à être mis d’abord en lumière : a) l’importance des forces massées par les Allemands dès le début de la guerre dans le duché de Luxembourg et dans le Luxembourg belge ; b) l’importance parallèle des forces rassemblées par le commandement français dans ces mêmes parages. Il va de soi que ces accumulations de troupes ne furent pas dues au hasard et qu’elles résultaient de part et d’autre de conceptions stratégiques dont nous essaierons de donner la clef.


Du côté allemand, c’est, d’abord, 1) la 5e  armée du kronprinz. — Elle se compose, en procédant d’Est en Ouest : de la 33e division de réserve, renforcée d’une brigade de landwehr ; sortie de Metz, elle se tient en liaison avec la VIe division de cavalerie ; ces forces combinées menacent Verdun ; — du 16e corps actif (général von Mudra), s’appuyant sur Thionville d’où il a débouché par Aumetz ; il se développe sur Fillières-Joppécourt ; — du 6e corps de réserve, destiné à attaquer Longwy et à marcher sur Xivry-Circourt ; — du 5e corps de réserve (général comte Solms), qui a bivouaqué autour de Bettembourg, dans le grand-duché de Luxembourg, et qui se portera sur Kœrich, en face de Longwy ; — du Ve corps actif venu de Posnanie (général von Strantz), qui opérera en avant du corps de réserve ; — du 13e corps actif (général von Fabeck), qui forme l’aile droite de l’armée du kronprinz et qui était en train d’accomplir un mouvement d’Est en Ouest (d’Arlon sur Neufchâteau), quand il dut faire soudain face au Sud, au moment où l’offensive française se produisit. Le 6e corps actif fit nominalement partie de l’armée du duc de Wurtemberg jusqu’au 30 août ; mais, en réalité, il opéra en liaison étroite avec l’armée du kronprinz au cours de la bataille des Ardennes.


Donc, près de six corps d’armée, sans compter les puissantes garnisons des camps retranchés de Metz et Thionville, qui ne cessèrent d’envoyer des renforts. C’est environ 250 000 hommes appartenant à des formations comptant parmi les meilleures, puisqu’on y remarque le XVIe corps (de Metz), si souvent comparé à notre 20e corps, les troupes de Posnanie, etc., etc. Cette armée est placée sous le commandement du kronprinz, de l’héritier de la couronne impériale, de l’homme qui a fait de cette guerre sa chose. Un tel choix suffit pour prouver qu’on a réservé à cette armée un rôle éminent. Dans le secret de la sombre forêt d’Ardenne, on a préparé la chevauchée magnifique qui fera déboucher le chasseur noir dans la plaine française : il a devant lui la forteresse qui exerce sur la dynastie des Hohenzollern une fascination héréditaire, — Verdun. 


2) La IVe armée. Armée du duc de Wurtemberg. — Celui-ci est un autre héritier. Le troisième prince héritier, celui de Bavière, commande sur le front de Nancy.


La IVe armée comprend au début, comme il vient d’être dit, le VIe corps actif (général von Pricttwitz), qui a devant lui la région de Rossignol ; le XVIIIe corps de réserve qui se porte sur Neufchâteau ; le XVIIIe corps actif (général von Tchenk) en marche sur Bertrix ; le VIIIe corps de réserve (général von Egloffstein) marchant vers Paliseul ; le VIIIe corps actif (général Tulff von Tchelpe und Weidenbach), qui, venant du Luxembourg, s’avançait rapidement sur la Meuse, acomplissant, lui aussi, un mouvement d’Est en Ouest sur lequel nous allons revenir ; enfin deux divisions de cavalerie, les IIIe et VIIIe divisions.


C’est donc cinq corps et deux divisions de cavalerie, formant un total de plus de 200 000 hommes qui se sont installés sous les bois et sont aux aguets sur la frontière belge, un peu au Nord de la Semoy.


3) La IIIe armée. — Armée du ministre de la guerre saxon, von Hausen. — Elle se compose du XIXe corps qui, parti des Trois-Vierges, se porte, lui aussi, de l’Est à l’Ouest et défile derrière l’armée du duc de Wurtemberg ; il passe à Mont-Gauthier le 21 et se dirige par une marche de vingt-cinq heures, du 22 à l’aube, au 23 à l’aube, sur Bourseigne-Neuve et Hargnies ; du XIe corps actif (général von Pluskow), qui sera, à la fin d’août, rappelé en Russie ; du XIIe corps actif ou Ier saxon (général d’Elsa), qui accomplit, plus au Nord, le même mouvement que le XIXe corps et est vers Sovet (10 kil. N.-E.) de Dinant, le 21 ; du XIIe corps de réserve (général von Kirchbach), qui manœuvre dans la même direction et débouche sur Sorine le 23. En plus, la IIIe armée dispose de la cavalerie de la Garde. Cette armée doit compter au moins 120 000 hommes. C’est donc un total de 550 ou 600 000 hommes qui se sont insinués dans les deux Luxembourg ; selon les dires des gens du pays, les bois « grouillent d’Allemands. »


En accumulant des forces si considérables sur cette frontière et en prenant des précautions si extraordinaires à la fois pour les cacher et pour organiser leurs positions, le grand Etat-major allemand ménageait à l’Etat-major français une « surprise. » C’est ce qui résulte de tous les documents publiés, jusqu’ici, en Allemagne : c’est ce qui résulte de l’examen de la carte, et c’est ce qui résulte surtout de la suite des événements. Si les armées françaises se risquent dans cette région et abordent cette masse, elles auront une « surprise » en effet ; mais leur offensive hardie, et qui semble n’avoir pas été prévue par les chefs adverses, dérangera, en revanche, quelque grand projet.


 




Forces françaises sur la frontière entre Givet et Audun-le-Roman.


A ces forces allemandes, quelles forces françaises étaient opposées ?


Il y a lieu de rappeler, d’abord, que, dans la toute première phase de la mobilisation, alors que la violation de la neutralité belge n’avait pas encore révélé le plan « génial » des Allemands, la frontière entre Meuse et Moselle était occupée par la 5e armée (général Lanrezac), la 3e armée (général Ruffey) et les divisions de réserve destinées à couvrir Verdun et, le cas échéant, à se porter sur Metz. Quand le mouvement de l’aile droite allemande sur la basse Belgique se fut révélé, on déplaça la 5e armée (renforcée d’éléments nouveaux) et par une « marche en crabe », elle glissa de droite à gauche se portant de la Meuse sur la Sambre ; la 4e armée vint la remplacer sur la frontière. Par suite, à la date du 19 août, les troupes françaises du front des Ardennes sont constituées ainsi qu’il suit : Deux armées, la 3e et la 4e se trouvent là réunies et en plus, à droite, un certain nombre de divisions de réserve. Mais, à partir du 19, ces divisions sont constituées en une armée indépendante, l’armée de Lorraine.


Donc, en procédant de l’Est à l’Ouest, nous trouvons :


1) L’armée de Lorraine (général Maunoury) agissant au Nord de Verdun et jusque dans le voisinage d’Etain : Elle se compose du groupement du général Pol Durand, 54e, 55e, 56e, 67e divisions de réserve, plus les 65e et 75e divisions de réserve, soit six divisions de réserve qui, précédemment, se rattachaient à la 3e armée.


2) La 3e année (général Ruffey), se composant de trois corps d’armée : le 6e corps (général Sarrail), le 5e corps (général Brochin) et le 4e corps (général Boëlle). Cette armée, sous la protection du 6e corps en couverture, constituée dès le début d’août entre Meuse et Moselle, s’était concentrée sur les Hauts-de Meuse de Saint-Mihiel à Damvillers, le quartier général à Verdun.


A la veille de la bataille des Ardennes, la situation des trois corps de la 3e armée était la suivante : le 6e corps (général Sarrail), après s’être concentré dans la plaine de Woëvre, autour de Vigneulles, s’était porté en échelon dans la région Nord-Est de Verdun, quartier général à Fresnes à partir du 14 août ; puis il avait avancé dans la direction de Beuveilles, quartier général à Spincourt. Le 5e corps (général Brochin) doit surveiller le débouché de Longuyon dans la direction de Tellaucourt. Le 4e corps (général Boëlle), à gauche de la 3e armée, en liaison avec le 2° corps de la 4e armée, a pour objectif la Basse-Vire dans la direction de Virton, tandis que ses gros sont sur la Chiers.


La 3e armée et l’armée de Lorraine réunies, plus la 7e division de cavalerie, font un total de plus de 200000 hommes, dont près de la moitié de troupes de réserve, disposés en un vaste demi-cercle en avant de Verdun : nous indiquerons tout à l’heure le rôle offensif qui est destiné à ces deux armées dans la pensée du haut commandement français.


3) La 4e année (général de Langle de Cary) ; c’est une formation plus puissante que les deux précédentes. Au 20 août, avec le renfort que lui apportent une partie du 9e corps (détaché de l’armée du général de Castelnau) et la division du Maroc, elle ne comprend pas moins de six corps actifs et deux divisions de réserve, sans compter la cavalerie, soit plus de 250 000 hommes.


De l’Est à l’Ouest, c’est, d’abord, le 2e corps (général Gérard) ; après qu’une de ses divisions eut livré, le 10 août, le combat de Maugiennes auquel prit part également le 4e corps, ce corps a bivouaqué en deçà de la frontière française, en face de Virton ; sa liaison, à l’Est, se fait par Monlmédy avec le 4e corps (13e armée) ; — le corps colonial (général Lefèvre) qui a pris ses cantonnemens entre Montmédy et Meix-Gérouville-Herbeuval-Villiers-devant-Orval ; le 12e corps (général Roques) qui, après avoir eu son quartier général à Stenay sur la Meuse, s’est rapproché de la frontière belge et a son quartier général aux Deux-Villes, la veille de l’offensive ; le 17e corps (général Poline), quartier général à Mouzon, avec pour objectif, la vallée de la Meuse dans la direction de Carignan et au-delà vers Herbeumont-Cugnon ; le 11e corps (général Eydoux) dans la région Bouillon-Corbion, en liaison avec le 17e corps par Cugnon ; la moitié du 9e corps (général Dubois) qui vient de Nancy et débarque à Charleville, le 20 au matin. Il est jeté immédiatement dans la région de Bièvre-Nafraiture. Dès le 22, il sera complété par l’arrivée de l’excellente division du Maroc (général Humbert). Plus au Nord, la 52e division de réserve (général Coquet) forme l’extrême gauche et garde les ponts de la Meuse entre Fumay et Monthermé ; la 60e division de réserve (général Joppé) débouchera bientôt sur la Semoy dans la direction de Rochehaut. Enfin, la 4e armée est éclairée, à environ deux jours de marche vers le Nord, par les 4e et 9e divisions de cavalerie.


En additionnant les forces des trois armées françaises, c’est la valeur d’environ 12 corps d’armée, sans compter la cavalerie, qui manœuvrent entre Audun-le-Roman d’une part et Givet de l’autre. Force considérable, la plus belle peut-être dont put disposer alors l’Etat-major français.


 



Conceptions stratégiques allemandes


 


Ayant constaté la force des deux armées, il faut essayer de dégager les raisons de leur présence dans cette région, le but stratégique et tactique des deux commandements.


Du côté allemand, l’accumulation de troupes dans le grand-duché du Luxembourg et dans le Luxembourg belge est un fait profondément réfléchi, soigneusement préparé et qui suffirait à lui seul pour établir la réalité du vaste programme politique et militaire inspiré par les idées de Schlieffen.


Je dirai plus, ce fait porte une puissante lumière sur la décision prise d’avance par le gouvernement allemand de déchaîner cette guerre, dans la certitude où il croyait être d’emporter, sur le front occidental, la victoire complète et immédiate. On n’établira jamais assez clairement ces origines, car si on les laisse s’obscurcir, on portera atteinte au caractère de la guerre elle-même.


Le plan militaire est en connexion absolue avec le plan diplomatique et, à ce point de vue, l’aveu de Heinecke est doublement précieux. Reprenons sa phrase principale : « Les armées allemandes devaient fondre toutes ensemble sur l’adversaire, se précipiter en avant dans un brusque mouvement concentrique, aller chercher et anéantir, dès le début de la campagne, le gros des forces ennemies ; le premier but était d’écraser tout de suite la France et de la contraindre à traiter…,» et rapprochons cette phrase de celles prononcées par le chancelier Bethmann-Hollweg et par le ministre von Jagow au cours des débats diplomatiques qui précédèrent, de la part de l’Allemagne, la déclaration de guerre : « Croyez bien, dit M. de Jagow au baron Beyens, que c’est la mort dans l’âme que l’Allemagne se résout à violer la neutralité de la Belgique. Que voulez-vous ? C’est une question de vie ou de mort pour l’Empire, Si les armées allemandes ne veulent pas être prises entre l’enclume et le marteau, elles doivent frapper un grand coup du côté de la France, pour pouvoir ensuite se retourner contre la Russie. — Mais, dit le baron Beyens, les frontières de la France sont assez étendues pour que l’on puisse éviter de passer par la Belgique. - Elles sont trop fortifiées… » Et du même Jagow parlant à l’ambassadeur d’Angleterre : « C’est pour nous une question de vie ou de mort ; car si nous avions passé plus au Sud, nous n’aurions pu, vu le petit nombre de chemins et la force des forteresses, espérer passer sans rencontrer une opposition formidable. » Ne citons que pour mémoire l’entretien fameux de l’ambassadeur d’Angleterre avec le chancelier, avec cette affirmation allemande sans cesse répétée : « L’invasion de la Belgique, c’est pour l’Empire une question de vie ou de mort. » Et la formule définitive de la thèse impériale donnée par le ministre des Affaires étrangères : « La sécurité de l’Empire exige d’une façon absolue que les armées allemandes traversent la Belgique. » (Livre Bleu, n°160.)


Or, il ne s’agissait pas seulement de la Belgique du Nord de la Meuse, mais aussi de la Belgique du Sud ; il ne s’agissait pas seulement de la Belgique, il s’agissait aussi du Luxembourg. En un mot, l’ensemble de ces aveux et de ces faits révèle le plan militaire allemand initiateur du plan politique et qui était de s’assurer la victoire par une manœuvre foudroyante consistant à tourner nos places de l’Est pour prendre nos armées comme dans un étau : on tournait Belfort et Epinal par la trouée de Charmes ; on tournait Toul et Verdun en débouchant sur la frontière des Ardennes et sur la Meuse.


Cette situation étant donnée, on s’aperçoit que l’invasion du duché de Luxembourg par les armées allemandes dès le 1er août, avant la déclaration de guerre, n’est nullement un fait d’importance secondaire comme on a quelque tendance à le laisser croire, mais un des principaux éléments d’appréciation relativement au plan politique et militaire de l’Allemagne. Rien ne démontre mieux sa préméditation. En effet, mettre le pied sur le territoire du Luxembourg, c’était violer l’une des neutralités ; la violation de l’autre, c’est-à-dire de la neutralité belge devait s’ensuivre fatalement : la théorie du « chiffon de papier » s’appliquait dans les deux cas.


C’est avant la déclaration de guerre, avant les ouvertures adressées à la Belgique pour laisser franchir son territoire, que le territoire du grand-duché est occupé. Il fallait, évidemment, un intérêt stratégique de premier ordre, pour décider le gouvernement allemand à une procédure si audacieuse et qui avait pour conséquence, à peu près fatale, l’intervention de l’Angleterre.


Ramassons l’ensemble de ces observations dans une conclusion qui parait irréfutable. Ce sont les militaires qui, pour des raisons militaires, ont imposé ces graves initiatives diplomatiques et militaires. En revanche, les militaires prenaient l’engagement de frapper rapidement des coups décisifs. La guerre était leur œuvre : mais ils garantissaient la victoire immédiate. Jagow, d’ailleurs, a essayé de se disculper quand il prononça la fameuse phrase, qui est une précaution autant qu’un aveu : « Au conseil tenu à Potsdam, les militaires l’ont emporté sur les civils. » Dès le 1er août, on prenait position dans le duché du Luxembourg. Le plan militaire entrait en voie d’exécution. Tout le reste n’est que grimace diplomatique bonne à gagner du temps et à fournir les délais de l’accomplissement. Voyons donc les faits qui se produisent dans cette région : ils révèlent la conception qui présida à l’ensemble des événements.


On apprend bientôt que des armées allemandes s’organisent dans le Grand-Duché et le Luxembourg belge. Nous avons dit tout à l’heure, qu’au jour de la mise en marche, ces armées monteront au chiffre formidable de 600000 hommes. Des troupes de couverture, projetées sur le territoire français, ont pour mission unique de cacher ce qui se passe. Quelques combats, Dinant, Mangiennes, Spincourt, s’opposent aux incursions de la cavalerie française et aux reconnaissances s’efforçant de soulever le voile. Après le coup violent frappé à Liège, le silence se fait et les armées allemandes complètent leurs effectifs, se massent, attendent l’heure où le grand Etat-major les mettra en mouvement, c’est-à-dire jusqu’au 19.


C’est le 19 que l’armée von Kluck passe la Gette pour commencer le grand mouvement tournant qui, par Louvain et Bruxelles, doit déboucher sur la Sambre. Et c’est le 19 aussi que les armées du Luxembourg et des Ardennes se mettent en branle pour seconder cette manœuvre en se portant à la fois sur Longwy et sur la Meuse, pour marcher au rendez-vous général donné aux trois armées allemandes sur la Marne ou la Seine.


Rappelons que les rencontres de l’Est ont lieu du 15 au 20 et que la bataille de Charleroi va se produire les 22 et 23 août. La simultanéité des contacts suffirait pour révéler l’ordre unique qui dirige les trois armées et que les armées du centre ont à exécuter, pro parte. 


 


*




 



Raisons de l’offensive française dans les Ardennes


 


Quels sont les desseins du haut commandement français ? Peut-on croire que, quand il masse des forces si nombreuses dans cette région, sa pensée soit uniquement de surveiller les forces allemandes et de protéger une frontière menacée ? Non. La volonté des généraux français, résultant, à défaut de mille autres preuves, du décret publié un an avant la guerre et portant « Règlement de la conduite des grandes unités » est, ici comme partout, de prendre rapidement l’offensive, — ne serait-ce que pour porter la guerre si possible sur le territoire ennemi. Ce qu’on veut, selon les expressions du général Cherfils, c’est « une offensive ardente, résolue, a priori, à la fois dans la bataille et pour aller à la bataille dès l’ouverture des opérations. »


Mais cette offensive devait-elle se porter, d’abord, sur la frontière des Ardennes ? Ce point demande à être éclairci.


Pour une armée française se proposant de pénétrer en Allemagne, tout en respectant la neutralité belge et luxembourgeoise, les débouchés ne sont pas nombreux. Le champ des opérations est forcément limité au front Longwy-Belfort. Mais la Lorraine annexée est couverte par les trois camps retranchés de Thionville-Metz-Strasbourg. En arrière, le Rhin fait barrière et, de toute façon, il faut franchir le fleuve. Le commandement français ayant Berlin pour objectif suprême, deux alternatives se présentent : ou occuper l’Alsace, se couler le long du Rhin, et franchir le fleuve vers Mayence ; ou suivre la Moselle et franchir le Rhin vers Coblentz ; la première de ces campagnes se heurte à Strasbourg ; la seconde à Thionville et Metz. Des deux côtés, les débuts sont rudes, mais il n’y a pas d’autre voie.
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